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Le Square, au Théâtre de la Commune, 1, rue Edouard-Poisson à Aubervill iers. Jusqu'au 1er 
févr ier . 
Tél. : 0 1 4 8 33 16 16. 
La Musica Deuxième, au Théâtre de l 'Opprimé, 80 , rue du Charolais, 
Paris X l l e . Jusqu'au 15 février . 
Tél. : 0 1 4 3 4 0 4 4 44 . 

Marguer i te Duras est morte le 3 mars 1996. Huit ans après, ou presque, comment se 
por te- t -e l le en scène ? Deux de ses pièces sont remontées au théâtre aujourd 'hui . La 
première est une oeuvre de jeunesse. Le Square date de 1955. La seconde, la Musica 
Deuxième , a été mise en scène par l 'auteur t rente ans plus tard , avec Miou-Miou et Sami 

Frey. Dans les deux cas, il s 'agit d 'une histoire de couple. Ils se rencontrent dans un square. I ls 
se qu i t ten t à Evreux. Bien sûr, ce n'est pas le même couple. Ou peut-être que si. 

A f leur de peau. D'abord il y a Elle et Lui. Ensuite, Elle s'appelle Anne-Marie Roche et Lui 
s'appelle i^lichel Noilet. Ce ne sont pas non plus les mêmes comédiens. Clotilde Mollet e t Hervé 
Pierre sont les acteurs du Square mis en scène par Didier Bezace. Luc Martin Meyer monte la 
Musica Deuxième, qu' i l in terprète en compagnie d'Ethel Houbiers. S'a imeront- i ls ? Regret teront- i ls 
leur divorce ? Peu impor tent les réponses. D'emblée, on comprend que les personnages se 
t rouvent au-delà de ces questions. Où sont- i ls alors ? Au bord des lèvres, à bout de nerfs, à 
f leur de peau. Autant dire qu'i ls s'en remet tent à la discrétion de leurs interprètes. 

Chacune des pièces vaut , bien sûr , par e l le-même. Mais les voir l 'une après l 'autre éclaire d 'un 
étrange rayon l 'univers durassien. Dans le Square , Elle est bonne à tou t faire tandis que Lui est 
un voyageur de commerce à la pet i te semaine. Or la pièce se déploie dans une atmosphère 
bourgeoise. Dans la Musica Deuxième , Anne-Marie Roche jou i t d 'une «éducation exempla i re» et 
Michel Noilet, son ex pas tou t à fai t ex, est architecte. Et pourtant, la Musica Deuxième prend une 
al lure prolétaire. Comment cela advient- i l ? A la fois par les décors, par les façons de j oue r et , 
plus sub t i lement , par les corps des personnages-comédiens. 

A Aubervi l l iers, Didier Bezace opte tou t de suite pour une composit ion décalée. Sur le plateau 
instal lé de biais, un amoncel lement de chaises. Ça fa i t square sans ressembler v ra iment à un 
square. Mais, après tou t , qu'est-ce qui dist ingue un square d'un ja rd in public ou d'un parc ou 
d 'une place «arborée» ? Bezace garde l ' idée du square sans son stéréotype. I l se compor te en 
conceptuel . La baby-s i t ter a ôté ses souliers. Elle porte des chaussettes blanches. Puis el le 
danse pieds nus avec son partenaire. A la f in, celui-ci avoue sa lâcheté, mais elle ne le corr ige 
pas, elle laisse dire, elle s'en va. Autant de coups de canif donnés au texte et aux didascalies 
de Duras. Ces peti tes inf idél i tés, Bezace a raison de les commet t re . Tout comme le square 
ar rangé, elles exal tent l 'esprit sans éreinter la let t re. 

Un miro i r . Peut-être parce qu' i l joue lu i -même dans sa pièce, Luc Martin Meyer, au Théâtre de 
l 'Oppr imé, ne s 'aventure pas dans l 'écart , ne prend pas t rop de distances. A sa manière, il 
réussit néanmoins lui aussi à dépouil ler l 'original de Duras. De {'«hôtel de province, un palace» ne 
subsiste que le nom. Ou plutôt les noms. Au-dessus d'un sol nu et noir comme un préau le soir, 
scint i l lent de glauques, enseignes au néon. En coin, un grand miroir reflète le public, au tan t dire 



qu ' i l ne réf léchi t pas beaucoup. Meyer confond sc iemment le charme désuet d 'un hôtel de 
prov ince avec la séduct ion louche d 'une rue à claques dans une métropole quelconque. Les 
héros y perdent leurs or ipeaux de notables, leur d rame en acquier t un danger t rouble . 

Dire que les in terprètes des personnages proléta i res (le Square) j ouen t bourgeois n 'est ni 
pé jo ra t i f ni paradoxal . Cela s igni f ie s imp lement que leur j eu n 'est pas réaliste. I l possède 
l 'a isance, l 'é légance et la fausse dés invo l ture qui habi l la ient naguère Delphine Seyr ig e t Michael 
Lonsdale dans le c inéma de Duras. I ls occupent le ter ra in , ils prennent leurs aises. Même la 
sal le, ils se l 'appropr ient . Ces indiv idus que la société suppor te à peine dans ses marges 
semb len t ê t re par tou t chez eux. Du coup, l 'enjeu se déplace. De métaphysique qu'el le é ta i t , la 
pièce v i re légèrement à l 'épopée. L ' impossible rencontre amoureuse signe la van i té des 
p ré ten t i ons «commun ica t i onne l l es» . 

L'espace de j e u des protagonistes de ia Musica Deuxième s'est rétréci . Leur relat ion, qui n 'en est 
presque plus une, ne t ien t qu'à un cheveu, un accent, un souff le. Peu de gestes, aucune 
emphase , des mouvemen ts plus empotés qu 'empor tés , une rauci té dans la voix de l ' h o m m e , 
une fê lure dans celle de la f emme. Le récit de leur divorce qu i t te les rivages d 'une rup tu re de 
cont ra t pour aborder au seuil , loin du réal isme et de l 'épopée, du j eu int imiste. Le monde s'est 
évanou i , ils restent ensemble parce qu' i ls sont seuls, ils sont seuls parce qu' i ls sont deux . 

Deux comme ces deux pièces de Duras, comme Duras Deuxième. 

(C) L ibérat ion 


